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MODES
NOTJVEÄUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Un trousseau de 100 000 francs , voilä qui vaut la pcino
d'cn parier, et l'occasion se presente aujourd'hui trop belle
pour que nous la laissions passer. Quel joli eoup d'mil pour
une feninie de goüt, et quelle bonne fortune pour unc chroni-
queuse de modes, que d'avoir sous les yeux tant de tresors
d'c'legance !

Le trousseau de M 1Ie Bettina de Rothschild, car c'est de lui
qu'il s'agit en ce moment,
nous a laisse une profunde
Impression, par sa richesse
et son ele'gance incontcsta-
ble , avec un genre tran-
quilleque l'onscntait diele
par un principe arrete.

Tout sc cotnpte par six
et douze douzaines dans ce
beau trousseau. Tous les
objels, sans exceplion, sont
garnis de plisses, de bro-
deries des plus variees,
oii de dentelles; la valen-
ciennes doniine. Ajoulons
ä ces garnitures des e'cns-
sons avec chiffres enlaces,
varies ä l'inflni eonnne
dessiiis et coinme points.
l.es taies d'oreiller sunt
assorlicsaux draps; volants
plisses, volants brodes, ou
volants de dentelle et bro-
deries, se relrouvent aux
uns comnie aux autres.
Naturellement, ces garni¬
tures ne sont posees, pour
les draps, que sur celui
de dessus et ä la partie
qui se rabat.

Les chemises de nuit,
en tissu anglais croise pour
l'hiver, en toile pour 1'e'te,
sefontremarquer, ainsique
les caraisoles en nansouck,
par un grand nombre
de dispositions diflerentes.
Nous avons note particu-
lierement des ruches ä
triples plis creux , liordes
de valenciennes et separes
par des entre-deux brodes; puis, retombant sur eux, des volants
en valenciennes du meilleur eilet. Nous aimons encore ces volants
en valenciennes plissee, poses sur les volants brodes, pour tomber
ensemble sur des ruches de batiste unie.

Ailleurs, ce sont des guirlandes de broderie decoupee, posees
sur entre-deux de valenciennes , avec des coquilles de memo
dentelle, etc.

Les chemises de jour, mi-partie toile, mi-partie batiste, ont
toutes la forme plate, c'est-ä-dire ronde et rasant les epaules,

P. N° 306. — Gapote Baby

avec petit manchcron. Les plus simples sont bordc; es ä memo
l'elofl'e, avec feston de dentelle pour terminer; les autres sont
garnies plus ou moins luxueusement d'entre-deux de broderie
ou de valenciennes, avec dentelle au bord. La variete des dispo¬
sitions et des dessins est si grande, qu'il n'y a jamais plus de deux
ou trois objets qui se ressemblent.

Les pantalons, de forme ordinaire, ont des garnitures qui se
rapportent ä celle des
jupons, et ce sont toujours
des plisses, de la broderie,
de la dentelle russe ou de
la valenciennes, qui en fönt
les frais. Les jupons se
divisent en trois longueurs,
les pluslongsayant l m ,60.
Parmi ces derniers, nous
indiquerons un arrange-
ment fort ingenieux: le
devant du jupon , tout
[ilisse ä plis plats arretes,
se termine par un volant
ruche ä bords de valen¬
ciennes; par deniere, cinq
volants depuis la taille,
avec trois volants pour
completer le tout: Tun en
broderie, l'autre en haute
valenciennes , le dernier
ruche.

Les sauts-de-lit de forme
Archicluc, longs et amples,
ont unegarnitui'e analogue
ä celle des jupons qu'ils
doivent aecompagner. Les
« matinees » , d'une co-
quetterie charmante, sont
en Organdi tres-fln et dou-
blees de soie blanche,
bleue ou rose. Leur garni-
ture consiste en coquille's
ou ruches de dentelle,
entrcmeles de noeuds pa-
pillonenruban assorti; eile
court autour du cou, tout
le long des devants et au
bas des manches. A l'inte-
rieur, des plisses en erepe
lisse blanc. Valenciennes,

point ä l'aiguille et bruges, voilä les dentelles employe'es. De
charmantes maulilles en organdi ou lulle malines, ornees de
cesmemes dentelles et de noeuds cn ruban, aecompagnent chaque
matinee, et des ceintures en large ruban assorti viennent ajouler
un nouveau charme ä ce joli ddshabille d'appartement.

Los mouchoirs de poche, tous en batiste, se coniptent par douze
douzaines et sans un seul chiffre pareilj'les plus simples ont un
large ourlet ä jour, puis c'est une variete inflnie de broderies
courant sur le pied de l'ourlet, avecou saus volants de dentelle.
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La haute dentelle pour volants de robe, que comporle cc magni-
fique trousseau, se compose d'angleterre, de medicis, de bruges,
d'application et de point ä l'aiguille reunis, puis de valeneiennes
admiiable, et teile que jamais nous n'en avions vu d'aussi haute.
11 va saus dire que les belies cravates de dentelle ue manquent
pas.

C'est ä l'obligeanee de M" 10 Bernard que nous devons d'avoir
vu en detail toutes ccs belies choses, et c'est dans sa maison (rue
Neuve-Saint-Augustin, 58) qu'elles ont ete failes.

Plus nous avancons dans le careme et plus les reunions mon-
daines prennent une tournure caline. Les matinees litteraires
remplacent les sauteries et, ä part les infatigables de la danse,
tout lc monde en est content. IVest-il pas plus agreable, en efTct,
de voir jouei' la comedie dans un salon — lorsque les acteurs sont
gens de talent et sympathiques ä tous — que de remuerlesjainbes
durant trois ou quatrc heures d'horloge ?

11 n'enlre pas dans nos prerogativcs de rendre compte ici des
plaisirs dece genre. Mais, en revanche, nous signalerons quelques
jolies toilettes prises dans une de ces reunions. La maitresse de
la maison, Charmeuse cntre toutes par sa gräce et son esprit,
portait une robe princesse en velours epingle bleu pale, garnie
de point d'Alencon; celui-ci encadrantle tablier, recouvrant une
poche pleine de gentillesse et formant un fichu ouvert. Les man¬
ches, en faille blanche, avaient des bouffettes Henri III, qui don-
naient une certaine originalite ä l'ensemble.

Citons une ideale jeune Alle, blonde Ophelie, en robe princesse
de bareges blanc, ä longue traine et tout unie. Le corsage est
ouvert en carre, un peu resserre du haut, avec collerettc Medicis
en bareges plisse. Crepe lisse ä 1 Interieur et aux manches; blucls
en toufle ä l'angle de l'ouverture, ainsi que dans les longues
boucles de la chevelure.

Une jolie femme, jeune encore, malgre ses cheveux tout gris,
portait une robe de velours noir rayee de larges entre-deux de
valeneiennes; corsage ouvert en carre, avec ruches de cette
meme dentelle, et manches completement en valeneiennes sur
les bras nus.

Mary d'Aubehviixe.

llescrtptioii des gravures dans lc texte.

P. N» 306.

Capote Baby. — Tond mou et passe plissee, dessinant un petit bavolet;
le tout cn faille et gaze creme, avec un plisse de crepe lisse depassant les
bords. Guirlande de boules de neige posee en diademe devant et tournant
jusque derriere; eile se mele, de ce cöte, ä de longues bouclettcs de ruban
ererae qui torabent en flot. Barbes mentonnieres en dentelle creme. Voilette
de gaze creme ou blanche, ä volonte.

GM. N° 614.

Toilettes de Visite. — 1. Costume en armure de laine grisaille. —
Jupon ä courte traine, entoure de trois volants montes par plusieurs cou-
lisses ä tete. — Polonaise cachee par le vetement, formant un tablier
rond, drape derriere, oü tout le vetement est lace; volant coulisse sur le
bord Interieur. Parement coulisse, avec petit volant, au bas des manches.
— Mantelet en sieilienne, formant le Uetternich derriere et maintenu ä la
taille par une ceinture placee dessous. Deux rangs de franges et un galon
de soie suivent les bords du vetement, dont la pointe est ornec d'un nceud
ä bouts (lottants. La meine garniture se reproduit dans le baut du dos. —
Capote en armure de soie noire, ä fond mou et bavolet double de lur-
quoise creme. Coquille de dentelle creme sur la passe, avec une guirlande
d'eeillets cn boutons et de feuillage. Barbes mentonnieres en dentelle sem-
blable.

2. Costume en faille et sieilienne noires. — Jupon ä courte traine,
entoure d'un volant monte ä plis creux, plus haut derriere que devant.

Un biais liscre forme la tete du volant devant et remonte sur lescöles- un
chou de coques est posc ä l'angle. — Polonaise en sieilienne formant un
tablier carre devant et lacee derriere, avec meuds de ruban au las de la
taille. — Une broderie orne le haut du corsage, ainsi que le inilieu du dos
et tous les bords inferieurs, qui sont termines par un plisse de soie ou une
frange. Memo garniture au bas des manches. — Lingerie ruchee. __ Cha-
peau en gaze neigeuse, de nuance creme; fond mou et bavolet; passe en
dentelle creme toutc coquillee et barbes assorties. Touffo de roses sur le
somniet.

G. N° 619.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume cn cachemire creme bleu marine
ä rayutes algerieiincs multiculores. —Jupon ä traine, entoure de plisses
en bleu uni, surmontes de biais. — Tablier-tunique, pointü devant, drape
et releve d'un seul edle par une large coque en pareil, qu'une traverse fixe
au bord du corsage ; un biais en etoffe unie suit tous les bords inferieurs.
— Cuirasse ä taille tres-longuc ; gros lisere dans le bas. Col montani
et manches en etoffe bleue unie, que terminent des plisses accoinpagnes
d'un inend. — Lingerie festonnee et ruchee. — Chapeau Nigois, en paille
bordee d'un velours bleu, ä passe relevee derriere, avec un cache-peigne
en dentelle ecruc, dont un bout va sc fixer contre la calotte. Cclle-ci
est recouverte de plumes creme fixecs devant par un oiscau bleu au bec
rouge.

2. Costume en faille prune et foulard grisaille. —Jupon a traine, en-
toure de plusieurs volants fronces. — Tablier borde d'un galon de soie
prune et garni d'un plisse; il est noue derriere par de larges paus doubles
dont les extremites sont garnies de biais et de plisses. — Cuirasse ollrant
cette particutarite que lc dos, au inilieu de la taille, forme de pelites bas-
ques pointues se delachant des autres; deux rubans prune, poses dessous,
vont se nouer au bas de la basque. Col et manches en faille prune; plisses
et noeuds au bas de Celles ci. ■— Lingerie en broderie anglaise. — Chapeau
Baby en faille prune, ä fond mou et passe coulissee et ruchee, avec bavolet
derriere; roses tlie sur le somniet; tour de tete et barbcs-mciilonnieres
en dentelle creme.

Description de la gravure «oloriec n" 131t.

TOILETTES DE PROMENADE ET CONFECTIONS NOUVELLES.

1. L' Etrang&re : gracleuse polonaise en canevas-baliste ecru ä carreaux
blancs. Le devant est garni de longs revers de faille marron, qui fönt suite
au col et se rabaltenl de cbaque cöte jusqu'en bas oü ils sont plus larges.
Poche de faille garniede nceuds assortis. Le milieu du dos de la polonaise
est cn faille et forme nne petitc basque ä eoins releves en eornet avec bou¬
tons ; deux larges coques de faille sortent des angles de la basque. Un
leger pouff est forme derriere et retenu par un nceud ä bout flottant.
Parement de faille avec bouclettes au bas des manches, r'ranges de lil
assorti au bas du vetement. — Jupon en faille marron, ä courte traine
unie. — Chapeau de paille d'ltalie, ä large passe relevee d'un cöte par
une rose. Plumes marron sur le somniet cl dans le bas de la calotte, avec
draperies et coques de faille alentour.

2. La Coquellc: joli paletot en sieilienne, demi-ajuste, ä longs pans
biaises devant, garnis de boutons, puis encadres de petits biais de faille
et de guipure soie. Sous le col, a coins rabattus, passe un fiebu faisant
rabat devant et qui est garni de meine. Derriere, le bord du vetement est
orne de deux rangs de dentelle et de plusieurs rangs de biais en faille.
A l'angle, une poche carree avec revers garni de boutons et de coques de
faille. Parement de faille tout plisse au bas des manches, avec boutons,
dentelle et groupe de coques depassant celle-ci. — Ce vetement est pose
sur une robe princesse cn taffetas de laine vert electrique, a pli bulgare
derriere, garnie devant de deux rangs de liauts volants plisses. — Capote
i passe en paille de riz blanche et fond mou en epinglinc de meme nuance
formant bavolet. Plume blanche sur le soinmet, retombant derriere. Dia¬
deme de feuillage bronze. — Lingerie en toile plissee.

3. La Gracieuse: Sorte de dolinan-visite en application d'etoffe brodee sur
gros tulle, entource de biais et de franges postillou. — Costume en fantai-
sie de laine. Jupon coulisse et bouillonne devant, avec deux volants dans lc
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bas et lout uni dcrriere. Une tunique, prise clans la coulisse de cöle des
dovanls, forme de longues pointes entourees de franges postillon; eile
retorabe ensuite uaie par derriere, en formant un leger poulT. Cnirasse
iinie. — Chapeau-capote en paille de riz a passe relevee et bavolet. Lc
fond raou et chiffonne, est en gaze, avec une brauche de roses sur le cöte;
bandeau bouffant assorti et barbes mentonnieres en gaze pareillc.

h. Le Garde-chasse: vetement de cacbemire assez ample, plus court
derriere, 011 il est cintre, que devant. Ici, il forme un gilet carre et plat,
ferme par des neeiuls papillon; les plisses qu'on aperc,oit sont places sous
la »arniture de dentelle et de biais de faille entourant lc haut du cou,
laquelle encadre le gilet et suit tous les hords du vetement. Doubles rangs
de plisses et de dentelle poses pied contre pied au bas des manches. —
Cosüune en cacbemire nouveaute, de couleur tourterelle, a rayures lilas.
Jupon entoure de volants plisses tailles en biais Polonaise lerminoe par
un volant biaisö, avec noeuds a cbaque angle devant, et relevee dcrriere
par un coulisse. — Ghapeau de paille, genre capote, garni sur le sommet
et derriere de coques enrnbaii cardinal clair; brides mentonnieres sembla-
bles. Diademe en feuillage vert tendre dessous,

5. Mantille Criole : en cachemire des Indes. Les devants sont earres
coimne ceux du mantelet; le dos, comme celui de la visite, forme les
manches, qui se detachent cependant au bas du vetement; c'est precise-
ment ä cette derniere partie que les cötes des devants viennent se ratta-
clier, avec un noeud de ruban ä bouls flottants. Le haut du cou, le tour
des manches et le bas du dos sont garnis d'un volant plisse et d'une
guipure; les devants sont encadres de dentelle et de biais de faille. Capu-
clion pointu, orne de memo, lixe au milieu du dos, avec noeuds de faille
dans le haut et dans le bas; noeuds pour fermer le vetement devant, et ä.
l'extremite des manches. — Costume en faille lilas ; jupon ä traine unie,
avec volant et töte coulissee devant, Polonaise formant un tablier se de-
lacliant du corsage derriere pour se nouer sur la traine avec des bouts
flottants; petit volant sur le bord inferiour. —Chapeau en paille de riz
Wandle, avec bavolet en faille lilas. Haules coi|ues de meine etoffe remon-
tant sur la calote qu'cllesrecouvrent et plunie blanche. Bandeau de violettes
de Panne.

G. La Capricieuse : joli pardessus en sicilienne, de forme demi-ajustöc et
longue dcrriere, a devants fuyants et plus courts. Le bas du dos, fendu au
milieu, se detache par sa garniture, qui consiste en un petit volant plisse,
pose vers le milieu, et un autre plus haut qui termine le bord inferieur.
Une dentelle encadre cette partie du vetement, depuis la couture des cötes,
en suivant la fentc du milieu; noeuds papillon en ruban sur chaque angle.
Large col rabattu, orne de dentelle et de petits choux de faille d'oü s'echap-
pentdes rubans, destines ä ölre noues devant. Petits plisses de faille et
ilentclle autour des devants, et poche plissec, ornee de ruban, tont ü fait
au bas. Los manches sont terminees par un cornet compose de plisses con¬
trarias et d'une dentelle assortie aux precedentes; draperie de faille et
noeud sur le dessus. — Robe princesse en taffetaline ecrue, garnie devant
d'une echelle de ruban havane formant une dent au milieu avec des noeuds
a chaque extremite. Cette disposition se repete tout autour, de place en
place, jusiu'ä 50 cent. de hauteur, avec un encadrement de rubans
assorlis. — Chapeau de crin blaue, a passe diademe; ruban bleu Celeste
dispose autour de la calotte et iioue derriere; barbe mentonniere en den¬
telle creme. Plumc bleue sur le sommet, recouvrant un coquille de dentelle
creme. Meine mentonniere dessous et bandeau de coques bleues.

Nota. — Le Garde-chasse et la Mardille Criole, c'est-a-dire les n° s
* et 5, que nous avons decrits separement et que nous presentons sous
deux aspects, ne fönt qu'un en realite. L'un des modeles represente le de¬
vant, et l'autre le dos du vetement.

CORRESPONOANCE

M"' c X..., a Bebuh,

11 nous est impossible de donner dans le Journal le dessin et le patron
de tous les vetements qui pourraient nous etre demandes par ehaeune de
nos abonnees. Mais il sulfira, pour que vous receviez le patron coupe de la
Polonaise ou tunique princesse dont vous nous parlez, d'adresser ä l'admi-
nistration du Journal lasomme de 1 fr. 50, en ayant soin de bien indiquer
de nouveau le genre de vetement que vous desirez.

Pour que les nombreuses coutures d'un corsage ne se deformeilt pas au
lavage, il importe de s'adresser ä une ouvriere habile, qui lave et repasse
l'etoffe en suivaut le sens droit et non le biais.

Par-dessus les tuniques, on porte une ceinture roncle avec jolie boucle.
Le jupon servant de robe doit etre plat devant et sur les cötes, avec un

quadruple pli ou plusieurs plis ä volonte, formant clerriere une traine-
eventail. II ne faut pas de baleines.

Toutes les etoffes servent ä faire les jupons; mais il faut connaitre le
tissu employe a la confection de la tunique, pour determiner le choix de
celui qui convient au jupon.

Les rubans et bandes entourant le bas des jupons sont tout ä fait
demodes.

M. A.

OAUSERIE

II parait quo lc « reportage » se meurt. C'est grand dommage
pour ceux qui s'ctaient efforces, voulant cn vivre, de l'elever a la
hauteur d'une Institution. Quant au public, qui a ete le premier
ä gäter cette petite industrie en lui aecordant trop d'honneur, s'il
trouve que les informations lui manquent, il a entre les mains le
meilleur de tous les remedes : c'est de se faire lui-meme son pro¬
pre reporter et de continuer ä travailler comme il l'a fait durant
la seconde quiazaine de mars.

Les feuilles ä informations, dont la baisse a precede celle de
nos rivieres, ont eu beau accumuler des details de toute sorte,
le public, prenant un grand parli et ne s'en rapporlant point äses
fournisseurs habituels, est alle directement «visiter »les inonda-
tions. On a organise de ve'ritables parties de plaisir, dans les familles
parisiennes, pour explorer Charenlon, Alfort, Nogent, Neuilly,
Asnieres, Hueil, enfin tous les centres oü l'inondation exercail ses
ravages. Ces petites promenades sont assez dans le temperament
local. M. Prudhomme va d'liabitude, avec sa femme et ses en-
fants, « voir prendre des bocks » sur le boulevard. En temps de
cataelysme, il est heureux de moditier quelque peu son itineraire :
il va donc « voir » les maisons dans l'eau, les mobiliersä la dc'rive
et les eultures noyees,

Seulemcnt — fait ä noter—M. Prudhomme trouve toujours
le speetacle bien au-dessous de son attente. 11 esperait, il desirait
mieux, A son avis, la Seine est d'une mollesse regrettable; eile
coule, ä vrai dire, eile inonde reellement, mais sans poe'sie, sans
ineidents, sans pittoresque. Cela manque de couleur locale.
M. Prudhomme, quand il a depense ses quarante-cinq Centimes
de chemin de fer pour se rendre jusqu'au pont d'Asnieres, est
tout etonne qu'une ou deux maisons ne s'ecroulent pas poliment
en sa pre'sence. En vain lui dira-t-on qu'il est ari'ive plusieui's
malheurs pendant la nuit ou au petit matin, que le tleuve est
fantasque, que les aeeidents sont capricieux. Il s'en prend ä ses
quarante-cinq Centimes et demanderait volontiers pourquoi la
Compagnie de l'Ouest ne s'arrange pas de facon ä faire coi'ncider
les heures de trains avec les instants de tempete.

Voilä comment M. Prudhomme entend le reportage, et croycz
qu'il l'a pratique largement pendant tout le temps que les eaux
ont employe h. tenir le haut du pave.

Comme il faut toujours voir les choses au point de vue pratique
et chercher ä tirer parti des fleauxles plus de'sastreux, un de nos
confreres a cru devoir engager vivement les jeunes compositeurs
ä entreprendre une Symphonie intitulee : Vlmmdation. Son idee
nous parait heureuse ; eile lui a ete inspirue, dit-il, par la lecluie
d'un arlicle dithyrambique relatif au Belage de M. Camille Sainl-
Saens, partition ä grand orchestre executee ä l'un des derniers
concerts du Chätelet. Voici cette perle, cueillie dans le feuilleten
musicald'un grand Journal parisien :
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« ... Et des flots d'harmonfe, souleve's desprofondeurs de For-
chestre, envahireni les eimes les plus eTevees dos chanterelles en
delire cl do la petite flute affole'e, dans im bouleversement uni-
vcrsel, avee des bruits imitatifs... Quo! dramc! On voyait elaife-
ment, avec les yeux del'oreille, les edifiees s'ecrouler, les hommes
fuir les vallecs envahies, pour gravir les graudes allitudes; l'eau
bouillonnante courant ä leur suite, les cadavres flottant, tourbil-
lonnant, et l'on entendait les cris desesperes des victimes eouverts
par la voix grave du sax-hörn contre-basse, ronflant comme im
eeho impitoyab.le, des fragments caracteristiquesde Fair courrouce
de l'Eternel: • J'exterminerai Cette race. » Tout cependanl nc de-
vait pas perir dans ce deluge, et si les paroles ne nous le disaient,
la niusique nous le ferait comprendre. En effet, apres l'envahis-
sement par les eaux de toute la terre (je parle suivant la legende),
des aecords plaques en triolets comprenant une large ätendue de
l'echelle musicale peignent admirablement la masse d'eau sta-
tionnaire desormais et sur laquelle plane l'arche de Noe\ »

Nous avons dit une perle ; il y en a bien deux, trois, quatre,
tout un collier. Maisenfln pour revenir änotre propos, puisqu'on
peutjoindre tant de choses avec des aecords plaques en triolets,
des chanterelles en delire et des petites flütes affole'e*, il sufßra
certainement de descendre d'un demi-ton sur l'echelle musicale,
de moderer la petite flute et de temperer la chanterelle, pour
obtenir des effets moyens propres ä joindre les ravages silencieux
de l'inondation. A cöte du « chef-d'ceuvre » de M. Saint-Saens,
il doit y avoir place pour un pendant moins sonore.

A propos de musique, il vient de mourir ä Paris, assez äge el
tout ä fait oublie, un bomme qui a eu une heure de popularite el
presque de gloire : c'est le pianiste Henri Rosellen. Qui de nous
n'a entendu ou joue surle piano sa fämeuse Heveric en notes re-
doublees? Depuis la Marseillaise et le Camaval de "Penise,

Get air melancolique et tentlre
Par lous les violons räcles...

nul motif n'a ete aussi souvent joue que cette fameuse reverie.
A vrai dire, eile merite cet honneur: l'inspiration en est char¬
mante, et Fexecution, saus etre trop difficile, donne l'illusion
d'unc virtuosite exceptionnelle. Que de petils cousins se sont
penches ä l'oreille de leurs eousines, en ayant Fair de tourner les
pages de leur musique, pendant qu'elles jouaient la Mverie I Que
de tendres discours eile a eouverts de son murmure ! Que de mains
effleurees, de cheveux touches au passage !... Ah ! M. Rosellen a
bien des aventures sur la conscience... Et maintenant qu'il vient
de s'eteindre, plus d'un vieux couple, en lisant la nouvelle au
coin du feu, dans les faits divers d'un Journal, se regardera en
souriant, et le mari dira ä la femme ce mot melancolique qui se
trouve chaque jour plus volontiers sur les levres de ceux qui ont
vecu : — Te souviens-tu ?

Un original qui s'etait beaueoup souvenu, c'est ce colporteur
de Zürich dont les journaux viennent d'annoncer la mort en meme
temps que celle de Rosellen, et qui n'avait pas profere une seule
parole depuis trente ans. Un jour, parait-il, voulant se punir
d'avoir parle ä la legere sur le compte de sa fiancee, il fit serment
de garder le silence pendant un an. Avant la fin de cette annec
de mutisme, sa fiancee mourut, et comme eile ne Favait pas
releve de son voeu, il persista ä tenir son serment jusqu'ä ce que
la niort vint Fen de'lier. Ce martyr du silence, « jusqu'ä la tombe
fidele », se nommait Amsteiu.

Ludovic Sauveur.

UN BEAU MARIAGE

Le mariage de. M110Bettina de Rothschild est le grand evene-
ment de la derniere quinzaine. On ne s'cst oeeupe quo de cela
dans le grand monde de l'elegance et de la fiuancc.

La ceremonie a ete celebree dans la synagogue de la ruc de la
Victdire.

Toutes les notabilites de la haute finance et de la politique, un
grand nombre de damesdans des toilelles resplendissantes d'iiclat
et de richesse, assislaient ä cette brillante ceremonie.

Les dames oecupaient les tribunes de droite; les hommes, Cel¬
les de gauche; comme c'est Fusage, ils gardaient le chapeau sur
la tete, et Fepoux meme n'a pas quitte le sien.

Le chandelier d'argent ä huit branches flamboyait au centre du
choeur.

M1Ie Bettina de Rothschild portait une robe de style Henri II,
en brocatelle, avec traine garnie de fleurs d'oranger.

Puis venaient le fiance et enfin les plus proches parents des
deux familles, au nombre de quarante-huit.

Les fiances, devant le temple, civilement maries la veille, out
pris place sous le houpa, estrade elevee de huit marches et sur-
montee d'un dais de velours rouge, sous lequel se tiennent les
rabbins.

M. Beer officiait; MM. lsidore, grand-rabbiu actuel de France,
et Zaddoc-Khan, giand-rabbin de Paris, ont successivement
adresse aux epoux des allocutions eloquentes et debitees d'un ton
penetre; puis M. Zaddoc-Khan a pose sur la tete des epoux le
taleth sacre.

Lc taleth est une piece de soie blanche, aux quatre extremitiis
de laquelle sont des tzitz de laine confectionnes de teile facon que
leurs fils sont des lettres hebra'iques et forment le mot Adonai (le
Seigneur).

Puis M. Beer a recite les sept benedictions sacramentelles, dont
la premiere est : « Loue soit l'Eternel, roi de l'univers, qui a cree
le fruit de la vigne! »

Dans des psaumes des Hebreux, et c'est ä leur honneur, Noe
n'est jamais oublie, et lc rabbin presente aux epoux une coupe
dans laquelle ils borvent tous deux.

A deux heures, on quittait le temple pour aller dejeuner. Tous
les assistants se retiraient ravis des paroles des deux rabbins, et
des belies hymnes qu'ils avaient entendues. M. Samuel David,
prix de Rome, mattre de chapelle general des temples israelites
de Paris, avait fait executer un Charit d'Hymenee, ecrit sur un
poeme en hebreu, et dit avec un admirable talent par Faure.

Le Sport nous ouvre la corbeille de la mariee et nous initie ä
tous les mysteresdu trousseau.

Le chapitre des robes n'est pas le moins interessant dans Fenu-
meration de ces merveilles. II n'y en pas moins de vingt-quatre
dans le trousseau en question.

La robe de mariage, ainsi que nous Favons vu plus haut, est de
style Henri II, en brocatelle, avec traine garnie de fleurs d'oran-
ger. Le voile en point d'Anglcterre mele les fleurs d'oranger aux
lilasavec un art exquis.

Trois autres robes dedentelle se trouvent dans la corbeille:
Fune, enchantilly, est un veritable chef-d'oeuvre industriel, car
en sait la difficulte de fondre les morceaux de cette dentelle pour
en former un tout sur une coupe voulue; la seconde, en point
d'Alencon, et la troisieme en point d'Angleterre.

La robe de voyage est en sicilienne bleu de mer, faite a la On-
landaisc, avec garnitures de velours assorti frappe. Les plaques de
la ceinture et les boutons du corsage sont en metal de Toula.
Chapeau de l'eutre marron fonce, orne d'um3 plume de goeland.

Au nondjre des toilettes de ville nous citerons une robe de faille
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La Valliere, avec corsage et tunique de velours frappe oreille
d'oui's. Une autre, en rcps de soie rese'da, garnie de franges plu-
mesen tablier, avectrainede brocatelle violet de deux tons, d'un
eoiit et d'une e'le'gance incomparables.

C. m F.

LE PARNASSE CONTEMPORAIN

Nous voudrions pouvoir [dire : un poete nous est ne'... Nous
somnies oblige de dire : un poete nous est revele apres sa mort.

11 y a quelques jours, a paru, chez Lemerre, en un fort beau
volume, le Parnasse contemporain, recueil de vers nouveaux, 1876.

En parcourant les epreuves quo l'editeur a bien voulu nous
communiquer, notre attention aete frappe'e parun nom inconnu :
Saint-Cyr de Rayssac.

Les nouveaux venus dans Ja poesie nous attirent toujours; nous
aimons ces vaillants, fideles ä l'ide'al dans notre siecle de prose ; le
renouveau de sueces qui aceueille les vers ne peut qu'exciter les
poetes.

Donc un inconnu se produisant dans un recueil oü se trouvent
Theodore de Banville, Francois Coppe'e, Andre Lemoyne, Sully
Prudhomme, etc., nous avons voulu savoir s'il e'tait de force ä
soutenir le voisinage, et nous avons luavec grand plaisir des vers
bien frappes, d'une süperbe allure, dans une langue tres-pure.

Ce n'est qu'ala seconde lecture que nous avons apercu un mot
de l'editeur ainsi coneu ;

« Saint-Cyr de Rayssac, ne ä Castres (Tarn) le 3 octobre 1837,
est mort le 10 mai 1876. Les poetes vivants nous approuveront
d'avoir fait une place parmi eux ä un confrere qui, dans sa vie
trop courte, ne publia rien de son oeuvre. Et c'est avec un amer
interet que le public connaitra en meine tempsle talent et la mort
de Saint-Cyr de Rayssac. »

On nous saura gre de faire connaitre ce talent ainsi revele et
dont certainement les ceuvres seront publie'es,
i Saint-Cyr de Rayssac, indigne des attaques dirigees contre
Alfred de Musset, a soutenu la gloire du poete de la jeunesse en
des vers que Musset lui-meme ne renierait pas. 11 conclut ainsi :

C'est leger, disent-ils, la main sur le volume;
Oh! leger! quelle gloire! ■ Amis, soyons legers,
Legers conime le feu, les ailes de la plume,
Comme tout ce qui monte et tout ce qui parfume,
Comme l'äme des fleurs dans les bois d'oraugers.

0 moii poete ahne, voilä ce qui les blesse,
C'est ce charme attirant que le ciel t'a dünne.
C'est ton doux abandon qu'ils traitent de faiblesse,
C'est enfin le talent, la gräce et la jeunesse
Unissant leurs attraits sur ton front couronne.

Lorsque je lis tos vers, sympathique genie,
Ces vers.sortis si purs du fond de ta douleur,
Ces vers oü la beaute, la force et l'harmonio
Naissent heure par heure, aux depens de ta vie.
Et coulent jour par jour des sources de ton coeur :

Aussitöt, malgre moi, je songe avec tristesse
Au fils de Diomede, ä cet enfant divin,
Qui jouait au soleil dans les champs de la Grcce,
Et qu'Apollon, trompe, dans un moment d'ivresse,
Frappa sans le vouloir de son disque d'airain.

Renverse, le mourant tomba sur la verdure.
lt garda son sourire en perdant sa couleur,
Un voile doux et triste envahit sa figure,
Et sur le sol foule qu'imbibait sa blessure
Chaque goutte de sang faisait naitre une fleur.

Ainsi tu m'apparais dans 1'omhre funeraire
Avec la tele blonde et ton geste eplore.
Qu'importe sur ton marbre une tache vulgairc !
C'est dit, — te voilä grand, qnoi que l'on puisse faire,
Et ce terfre oü tu dors est a jamais sacre,

Si jadis dans le cours de tes henres troublces,
La femnie fut amere ä ton cceur sans detour,
Bien d'autrcs ä present, furtives et voilees,
Vienncnt eherchcr Ion liom dans les vertes alle'es,
Et rever sur ta tombe.............

Et pendant ee temps-lä, frissonnant aulour d'elles,
Libre et purifle sous un ciel radieux,
Tu prends part dans la brise aux noces eternelles.
Et passant comme l'air dans les feuilles nouvclles,
Tu meles fa grande äme avec l'äme des dieux.

Voila, certes, un magnifique plaidoyer, plein de poesie et
d'eloquence, — en parfaite contradiction, par exemple, sur cer-
tains points, avec l'opinion de M. Einest Legouve. Qui a raison,
de l'honorable academicien ou de. Saint-Cyr de Rayssac? Nous
laissons ä nos lecteurs et ä nos lectrices le soin d'en deeider. Et
s'ils veulent juger en complele connaissance de cause, pieces en
niains et lecture taue des ceuvres d'Alfred de Musset, nous leur
recommandons particulierement la süperbe edition que M. Al-
phonse Lemerre est en train d'en donner. C'est certainement la
plus belle, la plus complele aussi, qui ait e'te faite, et en meine
temps qu'elle est digne du grand poete qu'elle reproduit, eile
fait, sous tous les rapports, le plus grand honneur au goüt de
l'intelligent editeur qui a eu la pensee del'offrirau public.

R. H.

—-^.OOCJX2JnJ-i~

THEATRES

Pen de nouvelles imporlantes, pour le moment, dans le monde
des theätres. Quand nous aurons dit que M. Perrin, prenant des
mains de M. du Locle les renes de l'Opera-Comique, a eu l'excel-
lente idee d'engager M. Leon Achard et de reprendre la Dame
blanche; que les Folies-Dramatiques ont exhume l'CEü crevi, oü
jjiias p rc.]]y e t Vernon fönt merveille a cöte de Milher, toujours
desopilant dans le röle de Gerome ; que la Lune en voyage attire
ch .que suir de nombreux visiteurs dans l'e'legante salle des Fan-
laisies-Parisiennes, — nous aurons ä peu pres tout dit... et il n'y
a pas lä de quoi detourner d'un iota la marche du globe.

Ajoutons, cependant, que la Comedie-Francaise est ä la veille
de perdre deux de ses plus eminentes socie'taires, Mme Arnould-
Plessy et M"" Nathalie.

Nous n'avons point ä rappeler ici ce qu'a ete, depuis ses debuts
en 1834, la carriere de Mme Plessy, laderniere des Cclimeneet des
Araminte. Tres-portee aux choses de la religion et ä la retraite,
M me Plessy n'est, dit-on, resle'e ä la scene que par egard pour les
sollicitations pressantes de ses amis.

M me Nathalie a ete peinte ainsi par Leon Gozlan, dans le de'ca-
meron du Theätre-Francais :

C'esi Jalousie
De comedie,

Et l'on t'appelle Nathalie,
Pour ne pas t'appeler Thalie.

Sortie du l'alais-Royal pour entrer dans la maison de Moliere,
eile y a cree Gabrielle, de M. Emile Augier, et ce n'est pas son
seul sueces.

Hop-Fhog.
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PLANCHE GM N° EU. — DESCRIPTION, PAGE 1 58.

TOILETTES DE VISITE
Modelos de Mlle Mario Bataillon (nie Tboröse, 5).
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PLANCHE G. N° 619. — OESCRIPTION, PAGE 158.

TOILETTES DE PROMENADE
Modules de la maison Costadau (rue dos Jeüneurs, 125 et 27).
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LA MOURRE
(NOUVELLE. ---- SUITE.)

— Leandro, rcprit Zaffirini d'un ton grave, apres avoir öte la
cigarette de sa bouehe, niais en la gardant dans sa main droite,
ta'ndis que, le pouce de la gauche appuye sur les trois demiers
düigts, il en pointait magistralement l'index vers le plafond, n'es-
tu point d'avis, comme moi, qu'un coup de couteau ne prouve
rien entre vrais camarades, et qu'en pareille question, les Fran-
eais, noii moins que les Savoyards, nos voisins, ne sont que des
enfants?

— Oui, je t'approuve, repondit Bertinazzi avec une convietion
retle'ehie et solennelle; quel dommage qu'Amilcare Fanfuglia,
notre eher hüte, se soit gäte l'esprit dans la societe de tous ces
berrovieri (hommes mal fanies) ! C'etait jadis un veritable Pie-
montais par l'intelligence et par le cceur.

— Tu as raison. Mais ce n'est pas tout. Consulte-toi bien, Lean¬
dro ; sois sincere : aimes-tu Barbaretta?

— J'en suis fou.
— Moi aussi.
•— Nous ne pouvons cependant lui plaire tous les deux, Ercole.
— La n'est point la difficulte, repondit majestueusement Zaf¬

firini; ne sommes-nous point tous les deux de braves et beaux
garcons ?

— Evideniment! dit Bertinazzi; mais enfin ne faut-il pas que
Tun de nous, si peu que ce soit, lui semble encore preferable ä
l'autre, pour qu'elle consente ä aeeepter l'hommage de ses sen-
timents? ,

— Impossible, Leandro, tout clioix est impossible! On nous
eonduirait, la nuit, les volets clos, au milieu d'une chambre sans
lumiere; Barbaretta s'y rendrait ä tätons, les yeux bandes; Fan¬
fuglia, dans sa sagesse, aurait deeide que eelui sur lequel s'arre-
terait sa main deviendrait de droit le mari de sa niece; le hasard
n'en serait pas moins cousin germain duehoix, en teileoecurrenee;
et lui comme eile, eile comme lui, auraient toujours ä s'en ap-
plaudir.

— Tu nie fais toucher le ciel du doigt, Ercole. Oui, tout choix
entre nous est extremement difficile, sinon impossible, je ne le
nie point. Le cas n'en est pas moins des plus epineux. Comnienl
sortir d'embarras?

— Voici : tu m'aecorderas bien que si nous restons ici tous les
deux a tourner autour de la petite, la moutarde ne tardera point
ä nous monter aux narines, et nous aurons la betise de nous as-
sassiner?

— J'en ai peur, dit Bertinazzi.
— Moi, j'en suis certain, Leandro. Mais si nous jouions ä la

mourre lequel des deux cedera la place ä l'autre?... Tu es homme
d'honneur, comme moi; je conipterai sur ta parole, comme tu
devras compter sur la mienne.

Bertinazzi se frappa le front de depit.
— Le diable m'empörte! s'ecria-t-il; cette idee ne m'aurait

point pousse dans la cervelle. Tu es homme de ressource, Ercole;
j'ignore si je ne t'admire pas encore plus que je ne t'aime. Viens,
que je t'embrasse une seconde fois.

— Attends! dit Zaffirini, ne prends pas feu si vite... Et comme
il arrive assez souvent qu'on s'echauffe, qu'on s'insulte, en jouant
ä la mourre; qu'on tire son couteau, qu'on s'en larde un coup ä
travers les phalanges, sans calculer oü piqüe tanlöt le tranchant,
tantöt la pointe; comme il serait, en outre, peu charitable de
n'offrir ä Barbaretta qu'un mari tronque d'un ceil, d'une levre ou
d'une aile du nez, il y aura Convention positive entre nous de
ne frapper qu'aux bras ou aux mains, et point au cou ni au
visagc.

— Sublime! Tu prevois tout, dit Bertinazzi, Iransporte d'en-
thousiasme. Ali! löte et sang! Je n'y tiens plus, que je te baisc
ami, sur les deux Jones... Voila qui est fait. Verse ä boire, et cotn-
mencons tout de suile.

— Non pas, repondit Zaffirini; le jour baisse, l'heure du diner
ine talonne l'estomac : il ne serait pas decent de figurer ä la table
de Fanfuglia, notre böte, avec du sang aux mains et aux habits.

Bertinazzi allait repondre, quandun nouveau personnage parut
dans le magasin. C'etait le divin coutelier Cesare Lanza, niarchand
discret et liniore, dont le registre de vente reslait invariablement
immacule de tous les couteaux dangereux qu'il avait vendus.

Benedelto courut a la rencontre* de son pere, puis sur un mot
de lui s'elanea vers l'entree de la cuisine. Presque aussilöt Fan¬
fuglia vint avertir dans le salon les deux bersagliers que le diner
i'tait servi.

II

Le couvert avait ete dresse dans une salle attenante ä la cui¬
sine. Une porte de degagement, d'ordinaire entre-baillee, mettait
cette piece en communication avec le petit salon. Franceschina
fit asseoir Cesare Lanza ä sa droite, Benedetto ä sa gauche ; Fanfu¬
glia s'installa vis-ä-vis de sa femme, entre ses deux anciens clients
du bataillon; de sorte que Cesare, la table etant ronde, touchait
d'un cöte ä Bertinazzi, Benedelto de l'autre ä Zaffirini.

— Comment donc ! Barbaretta ne dine pas avec nous? demanda
le coutelier.

— Non, dit Fanfuglia ; qui garderait la boutique?
—-Eh! vite, leve-toi, Benedetlo ; va la relayer au comptoir,

dit obligeamment Cesare Lanza; il serait impoli que tu fusses de
la feto, quand la Lille de ceans n'en est pas.

— Peine inutile! dit Franceschina, ma niece n'a nullement le
cceur ä diner aujourd'hui; eile se trouve un peu indisposee. Bar¬
baretta, d'ailleurs, n'a guere qu'un appetit d'oiseau; c'en est assez
pour becqueter quelques friandises; lorsque nous serons au des-
sert, Benedetto ira Ten avertir et fermera lui-meme les volets.

— J'ai ferme les miens, dit Cesare, afin de banqueter aveevous
l'esprit plus dispos. Quoi de plus genant, ä table, que la crainte
d'etre derange par un visiteur !

— II est certain que tout chaland risque fort d'importuner, a
ce monient, dit Fanfuglia; trop heureux encore qu'on vous laisse
le temps de s'essuyer la bouehe !

Sur ce, chaeun se tut, afin de faire honneur ä la vaste terrine
de potage au macaroni, d'oü s'exhalait une delicieuse odeur de
parmesan. La conversation ne reprit qu'apres cette refection pre-
liminaire. Tous les mets qu'avait pompeusement annonces Fanfu¬
glia defllerent sur la table, apportes dans leur ordre de Service
par une servante assez aecorte. C'etait, ä leur aspect, un intaris-
sable concert d'exclamations, d'interjections admiratives, dont la
signora Franceschina rougissait de plaisir. Rien ne delie la langue
comme les satisfactions de l'estomac. Or, le f'estin d'Aniilcare
provoquait un veritable fanatisme parmi les quatre convives. Tout
en elevant jusqu'aux nues les talents culinaires de leur böte et de
sa femme, ils niangeaient copieusemenl, ils buvaient de meme.
Zaffirini surtout et Bertinazzi rivalisaient d'eloges, croyant ainsi,
non sans raison, que l'amour-propre Hatte de Franceschina ne
serait pas sans influence sur le choix de sa niece. Cesare Lanza ne
comprenait rien, nialgre sa finesse, ä ce tournoi de compliments
exageres; il se contentait de grimacer ce sourire indecis avec le-
quel les gens madres accueillent prudemment tout ce dont leur
penetration ne reussit point encore ä se rendre im conipte bien
exaet; et Benedetto, ä qui le coup d'oeil mefiant de Zaffirini n'a-
vait point echappe, lorsque celui-ci etait sorti pour acheter du
tabac, allongeait sournoisement ses levres dans le verre ä pied,
plein d'un vin A'exträ que venait de lui offrir de sa blanche main
la maitresse de la maison.
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__Ces poulets ä la marengo sont donc du goüt de ces mes-
sieurs? demanda Franceschina en minaudant.

__Par san Ercole, mon patron, qui de son temps ne fut pas un
meilleur soldat que moi! dit Zaffirini, je les proclanie dignes de
la bouche d'un ange.

__Qu'est-ce que tu dis, d'un ange? dis d'un archange! afflrraa
licrtinazzi; c'est le mot : ä tout seigneur tout honneur! Je tiens
meme de notre capitaine, un Iuron qui ne se mouche pas du pied,
que saint Michel n'a terrasse le dragon que parce que cet infame
ennemi du genre humain avait essaye de seduire saint Pierre en
cuisinant un poulet ä la marengo ä la porte du paradis.

— Vraiment! dit Cesare Lanza d'un air bonhonime, la victoire
de saint Michel n'est pas plus ancienne que la bataille de ce nom?
J'aurais jure qu'elle datait de plus loin.

— En douteriez-vous," messer Lanza? s'eeria Bertinazzi, dont la
voix monta rapidement jusqu'au diapazon le plus aigu et le plus
menacant.

— Enaucunc facon, signor bersaglier; je ne conteste point que
votre capitaine ne soit un officier d'autant d'erudition que de
bonne foi.

— Vous faites bien, dit d'un ton protecteur Zaffirini; l'honneur
de notre capitaine nous est sacre.

— C'est parle comme il faut, caniarades.
— Et nous couperons les oreilles ä quiconque se permettra de

suspecler la moindre de ses paroles! conclut Bertinazzi.
■— Ah ! misericorde! est-ce que vous allez vous prendre de que-

relle avec mon voisin ? dit Fanfuglia.
— Bon ! Je vois ce que c'est, intervint Franceschina; ces mes-

sieurs, sachant par experience que je suis assez experte cuisiniere,
nie fönt l'honneur de croire que c'est moi qui ai prepare ces
poulets ä la marengo.

— Qui donc? dit Cesare Lanza.
— Eh! c'est Monica, repondit-elle en de'signant la servante qui

rentrait dans la salle pour cnlever les assiettes et servir le dessert.
— Quoi! elle-meme? poursuivit le coutelier avec un accent

paterne; eh bien! chere petite, si tu sors un jour de chez Amil-
care, ne va point ailleurs que chez moi chercher condition; je te
promets que tu seras recue a bras ouverts.

— Qu'ä cela ne tienne ! observa Fanfuglia, ecoute un peu,
mon voisin : ton fils Benedetto touche ä l'äge oü les garcons ont
besoin qu'on les marie; tu es veuf, tu seras seul. Je te cede tres-
volontiers Monica, si eile veut etre ta femme.

— Et je vous garantis que vous n'aurez jamais a vous enrepen-
tir, ajouta Franceschina; n'etes-vous pas assez riebe pour sup¬
pleer aux quelques seudi qui peuvent lui manquer? A part la dot,
qui sera mince, vous trouverez en eile tout ce qui vaut mieux que
l'argent : l'econoniie, l'honnetete, la piete, la complaisance, la
douceur.

Le coutelier interrogea son fils du reg'ard.
— Qu'en dis-tu, bambino?
— Libre a vous. padremio; j'aimerai Monica comme une mere,

sivous m'aecordez le seul bonheur que j'ambitionne en ce monde,
et qui est tout ce que je souhaite de votre amitie.

— Plus tard, bambino, nous en causerons plus tard. Eh bien !
et toi, que t'en semble, mignonne? reprit Cesare Lanza, dont les
yeux fixes sur la servante petillaicnt d'une expression de ten-
dresse et de jovialite qui ne messeyait pas trop ä ses cheveux
gris.

Mais au lieu de repondre, Monica, sans perdre pourtant conte-
nanee, se mit ä eclater d'un petit rire argentin qui l'aidait ä dis-
simuler sa confusion, et sortit afin d'apporter au für et ä mesure
les differents plats du dessert.

Benedetto courut sur-le-champ fermer les volels du magasin;
ilrevint, precede de Barbaretta. Celle-ci prit la place qu'il oecu-
pait ä table, tandis que lui restait familierement debout derriere
sa chaise.

Zaffirini fut ainsi coude ä coude avec la niece de lenr böte, ce
qui, un quart d'heurc auparavant, aurait fort irrite L'irasciblc Ber¬
tinazzi et suscite peut-etre entre les deux amis quelque missa-
crante collision que tous les raisonnements de Fanfuglia eussent
ete impuissants ä prevenir. Mais la Jalousie de Bertinazzi avait
deeidement change d'objet. C'etait l'intimite dans laquelle le fils
du coutelier paraissait etre avec la jeune signora, c'etait surtout
la soumission mysterieuse qu'il avait faite ä son pere au sujet de
Monica, qui le taquinaient maintenant et lui meltaient, comme
on dit vulgairement, la puce ä l'oreille. Zaffirini, pour sa part,
n'etait guere plus rassure. Mais l'orgiieil militaire se levoltait
dans son esprit, a l'idee qu'un pretendaut de cet äge put etre un
rival dangereux pour deux soldats d'elite qui s'etaient intrepide-
ment battus contre les Tudesques, et dont la prestance compen-
sait au moins tous les avantages que la grace et la fiaicheur de la
jeunesse donnaient ä Benedetto.

Le dessert, anime par quelques verres de vin deMarsala, semblait
devoir se prolonger fort avant dans la soiree. Cependant le visage
des deux soldats s'etait singulierement rembruni.Ils echangeaient
des regards furtifs, oü se peignait toufe la colere qui commengait
ä fermenter dans leur ame. Fanfuglia s'apercut de cette preoecu-
pation, dontilne soupconnait pas meme le motif, etleur demanda
s'ils avaient hate de deguster la liqueuret le cafe. Bertinazzi, trop
soucieux pour imaginer un subterfuge, recourut dans son embar-
ras ä la fertilite d'invention de son camarade ; et Zaffirini repon-
dit que c'etait simplement une petite affaire entre eux qu'ils
etaient en train de regier au moment du diner, et que, si on le
permettait, ils passeraient dans le salon, afin de s'en expliquer
plus ä l'aise et rejoindre ensuite la compagnie dans la salle ä
manger,

— Tres-bien ! ne vous genez point, dit Fanfuglia; Benedetto,
puisquctu es debout, prends une lampe sur la table et aeeompagne
ces messieurs.

Bertinazzi, plus rapproche du salon, s'etant leve aussitöt, en
ouvrit la porte ; Benedetto passa devant lui la lampe ä la main, et
Zaffirini, qui le suivait, repoussa le battant apres que son cama¬
rade fut entre.

— Basta! dit-il ä demi-voix ä Bertinazzi, en lui montrant du
doigt Benedetto, dont le front alteignait ä peine son epaule;
sommes-nous donc fous, Fun et l'autre ! Ne vois-tu pas que ce
n'est qu'un enfant? Quelle frasque !

Benedetto, pälissant et rougissant tour k tour, fit deux pas en
arriere, la töte haute, afin de se camper flerement sur ses jarrets.
L'amour qui le poignait au cceur pour Barbaretta venait de l'e-
clairer tout ä coup sur la Jalousie des deux bersagliers.

— Vous croyez, signor? dit-il en serrant les dents, ne vous y
fiez pas.

Et ses prunelles dilatees etincelaient d'une soinbre flamme.
— Je sais manier le couteau tout aussi bien que vous ; j'en ai

un, ä votre Service, non moins longni moins'acere que celui dont
vous avez fait secretement emplette chez mon pere.

— Ouais ! repai'tit Zaffirini sans se fächer ; allons ! detale, ami,
et promptement. A notre äge, on ne se collete pas avec un
marmot.

Oblige de eeder, Benedetto recula, les deux poings braques
vers le soldat; mais Zaffirini, tout en riant de la menace, le ra-
mena doueement sur le seuil de la salle et ferma la porte.

— A nous deux, maintenant ! continua-t-il d'un ton calme.
— Qu'est-ce ä dire? demanda Bertinazzi, moins rassure que

son camarade.
— Je dis, Leandro, que rien n'est change dans nos Conventions.

Barbaretta, sans nul doute, est une fille de sens : ellepeut s'amu-
ser parfois des fleurcttes du bambino ; mais tres-certainement eile
ne le mettra jamais en balance avec deux galants hommes tels
que nous. Commengons notre partie.

Pendant ce colloque, Benedetto, revenu dans la salle ä manger,
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avait repris sa place derriere Barbaretta, qui du bout de ses jolies
pelites denls rondelettes, bien blanehes et bien rangees, achevait
de grignoter ua de eesgätcaux tres-sucres et tres-friables auxquels
les Italiens, en l'honneur d'un de leurs diplomates,-ont accole le
nom de nigra.

— Qu'as-tu, bambino? demanda Cesare Lanza, frappe du depit
dont les traits de son fils gardaient encore la trace assez visible.

— Rien. Moi ? Je n'ai rien ! rspondit Benedetto faisant un violenl
eflbrt pour dissiniuler son emotion.

Et se penchant vers Barbaretta, il lui dit ä l'oreille quelques
mots qu'elle scule probablement etait en etat de comprendre, car
eile feignit de tousser, ce qui, dans tous pays, est une facon bien
connue de comprimer l'envie de rire.

— Allons! quelque nouvelle lubie de ces endiables garcons!
s'ecria Fanfuglia; mais n'ayez souci, vous autres; ce sonl des
coeurs saus malice, et ils s'aiment, au fond, comme deux freres.

III

L'entretien, ccpendant, continue ä voix basse dans le salon,
avait acquis un interet qui eüt fort alarme Fanfuglia, si quelques
phrases du point capital sur lequel il roulait avaient transpire
dans la salle.

— C'est donc ä la mourre que tu as resolu de jouer le sort de
Barbaretta? dit Bertinazzi d'un air bourru.

— Un moment! dit Zaffirini, je suis honime d'ordre. Attention!
Que je dispose tout pour le jeu.

Et a pas de loup il transporta la lampe pres de la croisee sur la
table, oü etaient restes les trois verres et les deux bouteilles, ahn
que l'eloignement amortit le bruit.

Les deux amis, de bout, se posterent de chaque cöte, l'un vis-ä-
vis de l'autre, dans le foyerde luniiere qui les detachait en plein
de la penombre environnante, depuis le busle jusqu'ä la naissance
des chevcux.

Zaffirini, tirant son couteau, le mit sur la table, ä portee de sa
niain.

— Leandro, tu te souviens, n'est-ce pas? qu'il est defendu de
frapper au visage.

— Veux-tu m'insulter? Suis-je capable d'un mauvais coup?
repartit aigrement Bertinazzi.

Et apres avoir sur le pouce experimente la pointe de son cou¬
teau, il prit la meine precaution que ZafOrini.

— Hegions l'allaire, Leandro. Nous sommes de force egale ä la
mourre ! Co sera donc partie etrevancbe, et la troisieme comptera
pour la bonne, a moins que l'un de nous n'en gagne deux de
suile, ce qui n'est guere vraisemblable. Le tout peut etre termine
en dix minutes.

— Mais nous n'avons pas de montre.
' — N'importe ! On juge de l'beure ä la reflexion, comme de la

distance au coup d'iieil.
— Soit!
— V es-lu?
— Oui.
— Partons.
Et sur ce dernier mot, Fun et autrc, ä dcmi inclines sous le

rayonnement de la lampe, leverent ensemble leur main droite,
preis ä saisir le couteau de la main gauche.

Le jeu de la mourre ou des cornes, gioco della mora o delle
come, comme le dcfinit le Bictionnaire d'Alberti, « est un jeu
» connu, que deux personnes jouent ensemble, en se montrant
» les doigts d'une de leurs mains, en partie eleves, en parlie
» fermes, et en devinant en meme temps le nombre de ceux qui
» sont eleves. » Chaque joueur enoncant ä la fois le nombre des
doigts leve's qu'on lui presente, a donc besoin d'une teile agilite
d'articulation, d'une sürete de coup d'ceil si prodigieuse, qu'en
avancant un ou plusieurs doigts, il ait dejä juge combien on lui

en decouvre. Des deux cotes, on se täte d'abord, comme ä l'es-
crime, par des passes peu compliquees.Bientöt elles se succedent
plus pressees, plus imprevues. Le dialogue, s'animanl, devient
d'une cele'rite inou'ie, d'une furic vertigineuse. Qui se trompe
perd. On conleste, on se piovoque, et le couteau, surtout en
Piemont, se met de la partie.

Les deux bersagliers, pendant les loisirs du champ de bataille
ou de la garnison, avaient raffine, pour leur propre usage, sui¬
le jeu de la mourre. II ne leur sufflsait pas d'enoncer reciproque-
ment le nombre des doigts lcves; ä cbacun incombait la lache
bien plus difflcile d'annoncer alternativement lasomme exactedes
unites formee par les doigts leves de chacune des deux mains,
depuis un jusqu'ä dix.

— Deux! prononca tout bas Zaffirini, pour que, son camarade
se conformant ä I'intonation, le limbre'de leur voix ne püt pas
eclater au dehors.

— Trois ! riposta Bertinazzi, l'index et le medius ecartes, de
maniere ä decrire un angle aigu.

Le nombre y etait encore, Zaffirini n'ayant tendu que le petit
doigt.

— Cinq!
— Huit!
— Quatre!
— Neuf!
— Six !
— Sept!
■— Tutta la baracca (toute la boutique, c'est-ä-dire dix, ou les

cinq doigts de chacune des deux mains)! dit ä Leandro, en
ouvrant les cinq doigts de la sienne, Zaffirini, dont le regard
exerce surprenait au vol toutes les evolutions de ceux de son
adversaire.

— Non, ce n'est que neuf, repliqua Bertinazzi ; tu as perdu.
Pour lui faire piece, il venait de replier trailreusementle pouce

sous la premiere phalange de l'index. Mais Zaffirini, qui l'cpiait,
etait trop fin et trop habile pour ne pas le prendre en flagrant
delit de mauvaise foi.

Auguslin Chevalier.
{La fin au prochain numero.)
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LES FRERES VAN BTJOK
(legende allemande.)

Dans une ville allemande, non loin des bordsdu Rhin, vivaient
les deux freres van Bück, qui passaient avec raison pour deux
habiles gi'aveurs.

Ils avaient l'habitude d'aller presque tous les soirs, apres diner,
chezun vieil orfevre, leur voisin. Ce brave homme, dont le nom
est Thomas Heermans, les recevait dans son arriere-boutique, au
coin de son feu, et sa grande pipe ä la bouche ; leurs soirees, qui
se passaient cntre eux trois seulement, n'etaient pas fort ani-
mees; les deux freres etaient d'un naturel assez taciturne, et pour
l'orfevre, bien qu'il eüt l'ceil vif, il etait rare que les travaux
auxquels il s'adonnait le jour ne le preoccupassent pas au point
de le rcndre presque distrait et tout au rnoins fort peu bavard.
Cependant, ils se convenaient et ne s'en aimaient que mieux, ä
cause de leur conformite d'humeur; il etait bien rare qu'en pas-
santpres de la boutique d'IIeermans, le soir, on n'apercut pas ä
traversles vitres les totes des trois amis autour d'une lampe, et, la
plupart du temps, d'un grand pot de biere.

Un soir (il y a peu de temps de cela), le vieux Heermans se
montra plus gai qu'ä l'ordinaire.

■— Qu'avez-vous donc? lui dirent les graveurs; il y a parbleu
une joyeuse nouvelle ecrite sur votre (igure.

•>?M%r. iBllHiall sä l?M &wM&
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— Mes enfants, repliqua le bon orfevre, ma fillc sort demain
ducouvent; son education est terminee, et vous m'en voyez, ö
mes dignes amis, nies chers voisins, dans une joie qui nie donne
des envies de danser sur ma (able.

II laut remsrquer que l'honnete Heermans avait toujours aime
les ecclösiasliques ä Legal de la pesle. Mais une vieille soeur,
riche et devote, avait exige le eouventpour sa nieee, etle sagecal-
culateur y avait consenti ä regvet.

— Oui, mes enfants, vous la verrez; il nie tarde de lui pincer
les joues.

Les graveurs lui serrerent la main affectueusement, et le roste
de la soiree fut employe ä parier de M" e Wilhelmine.

Le pol de biere fut remplace, ee jour-lä, par une bouteille bien
cachetee, etil fut entendu que les deux voisins viendraient
diner le lendemain.

11s n'eurent garde d'y manquer. Velus de leurs habits des
dimanebes, ils se rendirent, au coucher du soleil, cbez leur vieil
ami, et Ton se mit ä talile presque aussilöt. A peinc Thomas
Heermans eut-il frappe sur la table de maniere ä casserles verres,
afin de te'moigner sa belle humeur, que lajcune Alle, avec une
demarclie timide et les coudes serreä contre le corps, viut s'as-
seoir cn rougissant entre les deuxjeunes gens.

Le diner, en depit des elTorts de l'orfevre, fut sileneieux. Lui-
iiiemc, apres avoir epuise sapremiere gaicte, fut oblige de se]con-
tenter de regarder sa chere Alle en souriant. Les graveurs gar-
daient une contenance froide, et n'echangeaient pas entre euxun
seid regard. Le soir, lorsqu'ils rentrörent chez eux, ils sc mirent
au 111sans dire une parole, contre leur habitude qui etait de cau-
ser sur les evenements ou le travail de la journee, et memo,
comtne ils eouchaient dans la meine chambre, de prolonger leur
conversation fort avant dans la nuit.

Les deux freres van Bück s'aimaient tendrenient; on les voyait
partout ensemble : ä la promenade, aux fetes, ä la chasse qu'ils
aimaient beaueoup. Ils avaient le meine talent, et l'ouvrage de
Tun etait quelquefois signe par Lautre. D'ailleurs on cüt dit que
le visage du second etait sculpte sur celui de son fröre. Jamais
plus belle union ne s'etait vue sous le eiel. II etait donc tres-
etonnant qu'ils evitassent de se parier et meme de se regarder.
Leur conduite avait mortifle leur bon voisin. Toutefois leur nuit
se passa ainsi, bien que etiaeun d'eux put s'apercevoir quo Lautre
ne dormait point. La lune eclairait leur chambre, et ä tout mo-
ment ils s'agitaient en soupirant. II etait evident que tous deux
avaient recu en meine temps un coup profond : ils aimaient Wil¬
helmine.

Une semaine entiere suivit, pendant laquelle ils ne se serrerent
pas la main. Un silence opiniälre regna dans leur atelier, et cha-
eun, courbe sur saplanche de cuivre, ne detourna pas la tele un
seul instant.

Le dernier jour de cette triste semaine, le vieu.v Heermans etait
assis sur le pas de sa porte, en face de sa Alle :

— Ne m'aviez-vous pas dit, mon chere pöre, que nous verrions
les deux freres van Bück tous les soirs?

Helas! repondit l'orfevre, il est vrai qu'ils n'out point paru de
ce cöte depuis huit jours; eela est bien öingulier.

— Est-cc donc moi qui en suis cause? dit Wilhelmine; c'est
depuis mon arrivee qu'ils ont cesse de veuir.

A ces paroles prononeees na'ivement, le vieillard baissa la löte
et demeura longtcmps sans parier.

— 0 ma Alle, 6 ma chere Alle, s'ecria-t-il enAn en pressant de
seslövres Aetries la main potelee et fraiche de son enfant. Ton
sourire est bien doux, il est doux comme le miel. Dien veuille
qu'il ne se change jamais en larmes !

— Helas! monpöre, nie croyez-vous si belle pour devoir ctre
si malheureuse ?

En ce moment, les deux graveurs parurent devant lui. Apres
que Wilhelmine se fut retiree modestement ä leur approche :

— Nous avons vu la Alle, Heermans, et nous avons perdu fous
deux le sommcil. Quand il vient, nos röves nous trahissent l'un ä
l'aulre. Parle-nous franchement: veux-tu de l'un de nous pour
tongciidi'e? Dcmande-lui alors celui qu'elle preförc, et quel qu'il
soit, eile deviendra sa fenime. Nos ateliers sont remplis d'ouvriers
aussi nonibreux que les tiens; nolre clienlöle est magniAque.
Vois ce que tu deeides.

L'orfevre leur lendit ses deux mains.
— Je vous dcniande trois jours, dit-il. Est-cc trop? Vous eles

amoureux, je le vois.
— II est vrai, repondirent les graveurs; nous aimons ta Alle; il

ne faut pas nous laisser le temps de l'aimer sans espoir de gueri-
son.

Le soir, ä peinelajeune Alle osa-t-ellelcver les yeux. Ellesavait
qu'elle devait choisir.

Le lendemain, le vieil Heermans envoya aux deux freres une
lettre ainsi coneue :

«Ma Alle vous a vus tous deux; eile cherira Tristan comme un
ejioux et Henri comme un fröre. Luisse cet aveu, que je lui arraehe
avec peinc, etre recu par vous comme il doit l'etre! Votrc vieil
ami vous attend pour serrer dans ses bras sa famille tout entiere.))

Ces nobles coeurs etaient convenus que, l'un aeeepte, Lautre
se tairait a jamais. Helas! tels sont les pactes quel'on fait avant de
connaitre son sort. Henri, qui avait pris la lettre de l'orfevre pour
la lire, ne put l'achever; il la posa sur la table, et pale comme la
neige, il tomba sur son escabeau.

Cependant ils continuörent ä vivre en bonne intelligence. Ils se
rendaient meme, comme de coutume, lous les soirs chez l'orfevre.
L'heureux lianee y faisait sa courä sa pretendue. Henri, lui-meme,
s'efforcait de temoigner de la joie, et sa päleur seule dementait le
calme qu'il afl'ectait.

Un jour que les deux freres etaient ä la chasse, ils s'arreterent
dans la clairierc d'unbois; fatigues de leur marclie, ils s'etendirent
sur le gazon.

— Tristan, dit Henri van Buek, voilä assez longtcmps que je
me tais; il faut que je t'ouvre mon ämc. 11 m'est impossible de te
laisser epouserla Alle de cet orfevre.

— Mon fröre, repondit Tristan, est-ce ainsi que vous vous sou-
venez des lois de 'honneur?

— Jesaisquc je manque ä ces lois; j'y ai reAechi longlemps
avant de parier; mais regardez-moi, je ne vis plus; je me sens
m'en aller, et cependant le peu de sang quo j'ai dans les veinesme
ronge comme du feu.

— Je le vois, repondit Tristan; croyez-vous que je n'endure pas
de grandes douleurs ävous reduireä cette extremite? Helas! j'en
perds aussi toute ma joie, mais quel remede?

— Aucun, mon fröre, je ne veux de vous qu'une chose, et je
vous supplie de me Laccorder. N'epousez pas cette jeune Alle avant
que je sois mort.

— Mort! s'e'cria Lautre.
— Oui, mon eher Tristan, il le faut. Je vous conjure de me

donner votre parole, car s'il me fallait signer votre eontrat...
— Non, mon fröre, il est impossible que vous mouriez ainsi de

votre desespoir. Voulez-vous que je vous prometle une chose qui
nie glace le eeeur en y pensant?

En disant ces paroles, Tristan regarda son fröre; il vit la päleur
de la mort sur ses levres.

— Mon eher Henri, s'ecria-1-il, plulöt que de vous laisser perir,
je vous cederai mes droits. Epouscz-la, je vous en prie. je m'en
irai par delä les mers.

— Que je l'epouse ! s'ecria Lautre. Me transmettrez-vous son
amour, en me transmettant vos droits? 11 faut pourlant que l'un
de nous deux en meure, ajouta-t-il d'une voix sombre. Sa main
tremblait et baltait contre son couleau de chasse.

— Oui, repondit Tristan.
Ils se leverent machinalement lous deux.
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— Je nc vois qu'un moyen, dit Henri.
Tous deux tirerent leurs eouteaux, et se rairent en garde. Mais

aecoutumes a faire des armes enseinble, et connaissant tous leurs
coups, ils ne pouvaient s'atteindrc que rarement. Pendant unc
heure entiere, ils se porterent des coups furieux, et de temps en
temps ils se reposaient epuises de fatigue, et les flancs ouverts par
de larges blessurcs.

Pendant l'unc de ces pauses, ils entendirent les tatr.bours aver-
tir les citoyens de renlrer dans la ville. C'etait l'heure oü tant de
fois ils etaient rentres ensemble, en se tenant le bras, tristes ou
gais, les pieds couverts de poussiere; ils s'entrctcnaient alors de
leurs plus secretes pensees. Toute leur jeunesse se deroula en eux
en cet instant.

Le soleil allait disparaitre; ses rayons glissaient entrcles sapins
decharnes, sur le tertre couvert de feuilles seches. La rosee du soir
faisait plier l'herbe, et les oiseaux saluaient la nuit.

Tristan de'tourna la tele; il vit dans la vallee les clochers de la
ville natale sortir dubrouillard, et la riviere s'etcndre surlaprairie
comme une couleuvrc blanche dans les herbes. Ses entraüles s'e-
murent, il fit un pas vers son fröre en lui tendant la main. Mais
une faiblesse mortelle lui saisit l'ame; il s'appuya sur un arbre ;
ses epaules glisserent sur l'ecorce raboteusc; il toraba.

Henri contemplait avec horreur les derniers efforts de son fröre
pour ressaisir la vie; il eüt voulu marchcr vers lui, mais lui-meme
ne pouvait bouger. Noye de sang, debout et immobile, il vacillait
comme un homme ivre.

Ces deux inforlunes avaient eu une mere qui les avait tendre-
ment aimes. Du fond de la vallee, dans le crepuscule, une . orme
vague seinbla tout ä coup se detacher et s'avanca vers eux. Elle
montait lentement la colline, et ä mesure qu'elle approchait, les
fils reconnaissaient leur mere.

Au momentoü le speotre parut entierement visible et reconnais-
sable, eelui qui etait debout, quitta par un dernier eflbrt la place
oü il etait cloue, et alla se jeter dans les bras de celui qui gisait ä
terre.

Ainsi tous deux, couverts de sang et de larmes, expircrent dans
un dernier embrassement.

Alfred de Müsset.
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menteric et garnitures de robe, et qu'il y en a un choix immense. Nous
n'y comprenons pas seulement les longues scriesde galons de loutes sortes
de franges de toute hauteur, mais aussi le gracieux filet mexkain que
nous avons signale dernierement comme etant le sueees du jour et unc
grande variete de broderies.

Dans cetle demiere categorie se placent des applications blanches et
noires sur gros tulle, formant enlrc-deux et dentelle, puis des broderies
anglaises en blanc et de couleur; saus compter les plisses pour volants de
robe, que la maisnn Vatelot se Charge d'executer sur echantillon. Rappe-
Ions egalement que cette maison est fort bien assortie de dentelles noires
et applications, et qu'elle peut les livrer ä d'excellcntes conditions par
suite de la Situation qu'elle a su se faire a Mirecourt oü ces dentelles se
fabriquent.

La maison Vatelot et C lc est esseiitiellement une maison de gros ■ c'cst
par pieces et par grosses qu'elle fait ses affaires, ce qui donne un avantaec
reel de bon marche a l'achetcur. Tout ce que comportc le travail de la
couturiere sc trouve reuni dans ses magasins, qu'il s'agisse de mercerie ou
de garnitures.

— L'infatigable M. de Plument est au moins recompense de ses peines
et de ses recbcrcbcs. S'il travaille pour augmeuter la gräce naturelle des
fennnes, — la leur donner quelquefois, — ces dernieres ont eu lui toute
la confiance desirable et s'en rapportent entierement ä ses decisions.

Le succes etoiniant du corset Sultane a ceinture « Jcanne d'Arc », et du
corset-cage avec ses nouvelles modifications en serait unc preuve süffisante.
Mais n'a-t-on pas encore la longue serie de ses jupons-tournures pour eu
temoigner, et ne suffit-il pas que M. de Plument lance unc gentille nou-
veaute pour qu'on l'accepte immedialement?

Le lacet hygiinique, annonce par nous dernierement, fait le bonheur de
toutes les femnies qui l'ont adopte : elles s'en trouvent fort a l'aise; le
corset nc les gene plus, gräce ä lui (nous le savons par experieuce).
Et puisqu'il en est ainsi, on aurait tort vraiinent de s'en priver. Qu'est-ce
que la modique sommc de 3 francs pour recevoir ce joli lacet de soie blan¬
che en caoutchouc? unc misere, et pas une de nos lectrices ne doit hesiter
ä le demander ä M. de Plument (ruc A'ivienne, 33), qui l'expedie franco
par toute la France.

REVUE DES MAGASINS

II est sage de se premunir contre toute eventualis fächeuse, d'autant
plus que presque toujours le malheur arrive au moment oü t'on s'y atlend
le moins. Nous savous, d'ailleurs, combien il est douloureux d'avoir ä s'oe-
cuper des mille details de la toilette, lorsque le coeur est brise par la mort
d'un etre aime. II nous a donc semble utile d'indiquer ä nos lectrices une
bonne maison oü, en toute confiance, elles puissent Commander un deuil,
le cas echeant.

La Scabieuse (nie de la Paix, 10) s'est acquis a juste titre une Imputa¬
tion europeenne, par l'excellente qualite de ses tissus, le grand choix
et aussi l'elegance particuliere de ses costumes et confections. La fa(;on
intelligente et loyale dont la Scabieuse est dirigee inspire une si grande
confiance aux Clients, que la plupart des dames continuent de se servir
dans cette maison lorsque leur deuil est termine.

La Scabieuse se recommandc par les tissus exceptionnels cxclusivement
fabriques pour eile et dont voiei un rapide apei'tu: — Pour grand deuil :
le Radzimir, le Barpoor, le Paramatta et laBombazine. —Deuil ordinairc :
laffetas Aügora, poil de chevre, taffetas de Nice, taffetas de Marx, brillan¬
tine. — Tissus legers: bareges de Bagnos (indechirables), crepc de laine,
crepe toscan. Enfin, une süperbe collectionde tissus riches pour demi-deuil.

Ajoutons que la Scabieuse est fort bien assortie en etoffes ä bon marche,
et qu'elle se Charge aussi des costumes de deuil pour domestiques.

En resume, on trouve dans cette maison tout ce que comportc un babil-
lcment de deuil, j compris la parure, les modes et les bijoux noirs.

— Nous devons ä nos lectrices de les avertir que la maison Vatelot
rue Turbigo, 59) possede en ce moment tous ses assortiments de passe-

S PEGIALITES

Combien les jeuncs mores devraient benir le docteur NaUson, de leur
avoir rapporte de finde, ces precieuses liqueurs et pommades indienncs!
Gräce ä elles, leurs gentils babys auront unc chcvelurc luxuriante, et de
longues boucles soyeuses couvriront abondamment leurs epaules.

La Pommaile et VEau indiennes s'emploient simultanement, et l'on doit
en user avec regularite pour que le tube capillaire en beneficie complelc-
ment. Les mille plantcs indiennes dont le suc constitue en partie la compo-
sition de ces produits offrent une garantic süffisante de leur innoeuite et de
leur efficacite. Les meres peuvent donc en toute sürete sc servir de VEau
et de la Pomrnade indiennes pour l'entrctien de la rbevelure de leurs enfaiits.

La Liqueur indienne rcmplace la pomrnade, mais non pas l'eau avec
laquelle il faut egalement l'einployer.

SOMMAIRE DU I er NUMERO D'AVRIL 1876

TEXTE. —Modes, description des toilettes et rensciguements divers, par
M'" c Mary d'Aubehvii.le. —■ Correspondance. — Gauserie, par M. Lu-
dovic SAUVEun. — ün beau mariage, par G. de F. — Le Parnassc con-
temporain, par H. H. —- Theätres, par HoP-Fttou. — La Mourre, nou-
velle, par M. Augustin Chevalier. — Les freres Van-Burk, legende,
par Alfred de Musset. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre n" 1311, dessin de M. E. Preval : manteaux et
confections. — Planche de patrons traces.

Dans le texte: P. n° 306, dessin de M. E. Pheval, capote BabtJ.~G.M.
n° 614, dessin de M. E. ThiRion : toilettes de Visite. — G. n° 619, des¬
sin de M. E. Preval : costumes de promenade.

ROUVENAT ($0 et CIL LOURUEL, Joallliers.
Paris, 62, nie d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprtitaires-gerants.
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